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      Nous terminâmes de dîner au restaurant, puis sortîmes dans l’air frais de l’hiver. Les températures glacées me fouettèrent la peau dès que nous fûmes dehors, et je boutonnai mon long manteau pour me protéger, car je ne portais qu’une robe moulante. Je portais des cuissardes qui couvraient mes jambes jusqu’aux genoux. Mon ventre était agréablement rempli de vin et du repas chaud que je venais d’avaler, donc j’avais de quoi me défendre contre la brise nocturne froide.

      Griffin passa le bras autour des épaules de Vanessa quand nous arrivâmes sur le trottoir. Vêtu d’un blazer noir et d’un tee-shirt à col V, il ne ressemblait pas à un psychopathe dur à cuire couvert de tatouages. On ne voyait que l’encre noire dessinant une alliance à sa main gauche – son vœu d’amour éternel.

      Il retira sa veste et en enveloppa Vanessa, même si elle portait une robe en coton noir à manches longues. Son petit ventre se voyait, même si elle était habillée tout en noir.

      — Je n’ai pas froid, lui dit-elle à voix basse en ôtant la veste de ses épaules.

      — Je m’en fiche.

      Il lui remit la veste sur les épaules, debout derrière elle, une main posée sur son ventre. Ses mains étaient énormes, et il n’avait aucun mal à tenir dans une seule paume son ventre de femme enceinte.

      Elle leva les yeux au ciel, mais son amour était évident sur son visage. Son agacement n’était pas réel. Juste là, sous mes yeux, elle tomba encore plus amoureuse de lui.

      Quand je les voyais ensemble, j’étais convaincue que c’était ce que je voulais avoir un jour. Je voulais un amour passionnel comme le leur, un homme qui m’aimerait tant qu’il serait prêt à mourir pour moi – un millier de fois. Et je voulais un homme pour lequel je prendrais une balle – parce que je ne pourrais pas vivre sans lui. Comme toute femme de moins de trente ans, je m’amusais à sortir le week-end pour rencontrer des hommes au hasard. Mais, maintenant que j’étais témoin de leur amour, je commençais à avoir envie de plus. Le grand amour ne se trouvait pas à chaque coin de rue – c’était lui qui vous trouvait. Mon tour viendrait, mais peut-être pas avant plusieurs années.

      — Ton petit ventre est trop mignon, Vanessa, dis-je en lui souriant, heureuse de voir ma cousine rayonner en plein hiver. J’ai hâte qu’on ait un autre petit Barsetti dans les jambes.

      Elle s’appuya contre Griffin et posa la main sur la sienne.

      — Moi aussi.

      Griffin planta un baiser sur sa joue.

      — J’adore ton ventre. Sexy.

      Il l’embrassa dans le cou, puis se dégagea.

      — Je vais chercher la voiture.

      Il n’hésitait jamais à lui montrer son affection débordante devant tout le monde, surtout devant sa famille.

      Mais ça ne le rendait que plus sympathique à mes yeux.

      Vanessa s’approcha de moi, serrant la veste de Griffin autour d’elle.

      — C’était sympa, ce dîner.

      — Il n’y a pas de meilleur pain qu’ici. Je suis venue avec un homme le week-end dernier et j’ai mangé toute la corbeille à moi toute seule.

      Vanessa gloussa.

      — Qu’est-ce qu’il a dit ?

      Je haussai les épaules.

      — Je m’en fiche, de ce qu’il a dit.

      — Tu as bien raison, répondit-elle en souriant.

      Griffin gara le van, puis le contourna pour ouvrir la portière côté passager.

      — Allez, bébé. Il fait plus chaud dans la voiture.

      — Allons-y, me dit Vanessa en laissant Griffin l’aider à s’installer.

      — Je n’ai pas besoin que vous me raccompagniez. Mon appartement est à deux rues.

      Cela me prendrait moins de temps d’y aller à pied que de m’y faire conduire.

      Griffin me dévisagea comme si je l’avais insulté.

      — Monte. Dans. Le. Van.

      — Non. Merci, répondis-je en souriant, adorant qu’il s’énerve si facilement. C’est une rue à sens unique. Tu vas devoir faire tout un tour. C’est ridicule : mon appartement est juste là.

      Ses narines se dilatèrent comme celles d’un taureau qu’on venait de provoquer.

      — Ne m’oblige pas à te le redemander.

      — Je pensais que tu avais dit à mon père que j’étais capable de me débrouiller ?

      Griffin m’avait toujours respectée en tant que personne, pas seulement en tant que femme. Mais, depuis qu’il avait épousé Vanessa, il avait commencé à se comporter comme un grand frère protecteur.

      — C’est vrai, répondit-il en serrant les dents. Mais ça n’a aucun rapport.

      — Ramène ta femme enceinte à la maison. Tout ira bien.

      Avant qu’il n’ait eu le temps de répondre, je tournai les talons et commençai à marcher, mes talons claquant sur le trottoir gelé.

      La voix de Vanessa se fit entendre derrière moi.

      — Laisse-la tranquille, Griffin. Ramène-moi à la maison.

      Il ferma sa portière un instant plus tard, et ils partirent.

      Je me sentais parfaitement en sécurité dans cette ville, parce que je ne fréquentais que les bons quartiers. Je me déplaçais beaucoup à pied et je n’avais jamais eu de problème. Si quelqu’un essayait de m’agresser, je lui flanquerais le talon de ma cuissarde dans les bijoux de famille.

      Je longeai les deux pâtés de maisons, puis tournai pour prendre un raccourci – une allée pavée à côté d’un café. Deux bicyclettes étaient appuyées contre le mur, et des bavardages se faisaient entendre à travers les fenêtres embuées. Je pris à droite et continuai.

      Ce fut alors que quelqu’un m’attrapa.

      Une main couvrit ma bouche, pendant qu’un bras s’enroulait autour de ma taille.

      — Elle sent aussi bon qu’elle a l’air bonne, souffla une voix horrible dans mon oreille.

      Son ton était si calme que c’était encore plus terrifiant que la main sur ma bouche.

      L’homme m’arracha mon manteau, me laissant en robe moulante.

      — J’ai du mal à y croire…

      Un autre homme apparut au coin, la quarantaine, vêtu de noir, un bonnet sur la tête. Avec sa grosse barbe drue, il ressemblait à un démon errant dans les rues la nuit. Il tenait une bobine de corde, ce qui me fit comprendre qu’ils ne voulaient pas seulement ma pochette.

      Ils voulaient autre chose.

      Mon instinct de survie me fit réagir. Je mordis fort les doigts de mon agresseur et le repoussai d’un coup de hanches.

      — Salope !

      La main se desserra autour de ma bouche, et son autre bras relâcha ma taille.

      Je me retournai et lui donnai un coup de pied le plus fort possible entre les jambes.

      — Putain !

      Il couvrit son entrejambe des deux mains et tomba à genoux, soufflé et incapable de bouger.

      Je lui crachai dessus – parce qu’il l’avait mérité. Puis je tendis le bras et attrapai le couteau que j’avais vu à sa ceinture.

      — Chopez-la !

      Le barbu s’élança vers moi par derrière, juste au moment où deux autres hommes se joignaient à la mêlée.

      Je brandis le couteau et me retournai.

      — Touche-moi et tu vas voir.

      Je tenais le couteau comme mon père me l’avait appris, l’autre bras prêt à agir, le reste du corps dans une position défensive.

      — Oh, je vais te toucher…

      Il fit un signe de tête à un des autres hommes, lui indiquant de se positionner derrière moi.

      J’étais encerclée et en sous-nombre, mais je préférais mourir plutôt que de les laisser mettre leurs sales pattes sur moi. Je trouverais un moyen de m’en sortir et je n’abandonnerais jamais.

      J’entendis quelqu’un armer un pistolet derrière moi.

      — Lâche le couteau, salope.

      Je ne me retournai pas, gardant les yeux rivés sur le barbu et sa corde.

      — Arrête de m’appeler salope. C’est vous, les salopes.

      Je me retournai enfin en brandissant mon couteau. Je me retrouvai nez à nez avec le canon noir d’un flingue, pointé sur mon visage.

      Je restai stoïque, mais j’étais terrifiée. On pointait un flingue entre mes deux yeux, et ma survie dépendait du doigt posé sur la détente. À peine dix minutes plus tôt, je dînais avec ma famille, m’empiffrant de pain et passant un bon moment. Maintenant, je me battais pour rester en vie, sans savoir que faire et comment m’en sortir.

      Mais je n’allais pas laisser ces hommes m’avoir. Ils n’en avaient pas après mes affaires. Ma pochette était par terre, et ils auraient pu la ramasser et partir en courant. Non, c’était moi qu’ils voulaient – et c’était quelque chose que je n’étais pas prête à leur donner.

      — Lâche le couteau, salope.

      Il s’approcha d’un pas, le flingue tremblant dans sa main.

      Comme les autres Barsetti, j’avais mauvais caractère. Et j’étais incroyablement têtue.

      — Ne. M’appelle. Pas. Comme. Ça !

      Je lançai le couteau, le touchant à l’épaule.

      Il recula immédiatement, agrippant son épaule, la lame fichée dans son muscle.

      — Putain de merde !

      Le barbu bondit sur moi et attacha rapidement mes poignets avec sa corde.

      — Je l’ai.

      Je rassemblai toutes mes forces pour le repousser, mais la corde était trop serrée.

      Il me poussa à terre. Ma robe remonta sur mes fesses, révélant mon string.

      — Putain, c’est ce que j’appelle un beau cul.

      Je tentai de lui donner des coups de pied.

      — Laissez-moi ! Vous avez idée de qui je suis ?

      — Nan, répondit l’homme en sortant un morceau de tissu blanc pour me bâillonner. Mais nos bites vont bientôt le savoir.

      — Je suis Carmen Barsetti.

      Mon nom était tout ce que j’avais. Je venais d’une riche et puissante famille. Il y avait des hommes qui ne reculeraient devant rien pour me retrouver.

      — Et mon père va vous massacrer.

      — Ferme-la. On s’en fout.

      Il me frappa dans le dos. La douleur me fit sursauter, mais je refusai de crier.

      — Eh bien, vous allez le regretter. Parce que Bones est mon frère.

      Cela les fit hésiter. Ils se turent et échangèrent un regard. Ce nom signifiait visiblement quelque chose à leurs yeux.

      C’était mon garde-fou, donc je continuai à l’utiliser.

      — Et il ne reculera devant rien pour me retrouver. Vous savez parfaitement ce qu’il vous fera quand il aura retrouvé ma trace. Alors laissez-moi partir et quittez la ville.

      Ils échangèrent un regard et semblèrent tomber d’accord.

      — Si on te laisse partir, on est morts. Ça veut dire qu’on devra te tuer quand on aura fini – pas de traces.

      L’homme fourra le bâillon dans ma bouche et l’attacha pour étouffer mes cris.

      Ce n’était pas réel.

      Ça ne pouvait pas être ma fin.

      Ma vie avait semblé si parfaite encore quelques minutes plus tôt. Maintenant, j’étais sur le point d’être violée et tuée.

      Mes parents ne s’en remettraient jamais.

      Carter serait hanté jusqu’à sa mort.

      Ma mort serait celle de tous les Barsetti.

      — Laissez-la partir.

      Une voix grave et masculine résonna dans l’allée – un bariton puissant et irrésistiblement sexy. Pleine d’autorité et d’un soupçon de témérité, c’était la voix d’un homme qui portait une couronne invisible.

      Les hommes se turent et s’immobilisèrent.

      Tout était si silencieux que j’entendis les pas de l’homme.

      Mes agresseurs étaient figés sur place.

      Je ne voyais pas le nouvel arrivant parce que j’étais tournée de l’autre côté. Je n’avais que le son de sa voix, aussi rauque que du papier de verre, mais dure comme l’acier. Il semblait jeune, peut-être avait-il quelques années de plus que moi. Ce n’était pas Bones ou un membre de ma famille venu pour me sauver. C’était un parfait inconnu – et il provoquait quatre hommes armés.

      Il parla à nouveau.

      — Maintenant.

      Le barbu lâcha mes liens.

      — Bosco…

      — Pas elle, dit-il en claquant des doigts, les commandant comme des chiens. Partez.

      On m’arracha la corde des poignets et le bâillon de la bouche. La seule chose qu’ils laissèrent derrière eux fut ma pochette noire, tombée par terre au début de l’agression. Leurs pas se firent entendre jusqu’au coin de la rue, où les hommes disparurent.

      Ma robe était toujours retroussée sur mes fesses, et je me levai pour la baisser, reprenant ma dignité après qu’elle m’eut été arrachée. Même si j’étais supposément en sécurité, j’avais plus peur de l’homme qui m’avait sauvée que de ces idiots. Il lui avait suffi de quelques mots pour forcer ces brutes à partir. C’était un pouvoir absolu qui me terrifiait.

      Je savais que ces hommes ne me feraient plus rien, mais j’aurais été bête de croire que j’étais sauve.

      Quand j’eus baissé ma robe, je me retournai vers le mystérieux Bosco.

      Il me regardait des pieds à la tête, matant mon corps sans la moindre honte. Ses yeux bleus commencèrent par mes jambes avant de remonter lentement, suivant les contours de ma silhouette jusqu’à mon visage.

      — Vous avez bientôt fini ?

      Amusé, il me décocha un sourire de travers.

      — Je n’en aurai jamais fini.

      Il s’approcha de moi, son blouson en cuir tendu sur ses biceps massifs. Ses muscles déformaient ses vêtements, révélant la force physique qu’ils camouflaient. Il portait sous son blouson un tee-shirt noir qui moulait tout autant son torse dur. Il avait des hanches étroites et portait un jean sombre. Il ne semblait pas armé – et cela ne rendait son pouvoir que plus impressionnant.

      Il s’arrêta à quelques centimètres de moi, si grand qu’il fut obligé de pencher la tête pour me regarder. Il croisa mon regard avec le même sourire amusé. Baissant les yeux pour admirer mon décolleté, il redevint sérieux.

      — Ils ont bien choisi.

      Avec sa mâchoire dure couverte de chaume et ses yeux bleus comme ceux de Griffin, c’était un bel homme qui n’avait pas sa place dans une allée sombre. Il aurait dû être en photo dans un magazine ou sur des affiches. Il n’avait pas besoin d’enlever une femme alors qu’il pouvait avoir la chatte de son choix.

      Comme toute autre femme, je n’étais pas immunisée contre ses charmes. Il était chaud bouillant, un homme que j’aurais ramené chez moi sans réfléchir. Même s’il m’avait prévenue qu’il était un play-boy et qu’il partirait dès qu’il aurait tiré son coup, je n’y aurais pas vu d’inconvénient – parce qu’il m’aurait fait jouir.

      Je n’aimais pas son arrogance, sa manière de penser que je lui appartenais parce qu’il avait fait fuir mes agresseurs. Sans rien savoir de lui, j’avais compris qu’il venait du milieu. Il était le plus gros prédateur de la chaîne alimentaire, le grand blanc dans l’océan. Je ne sous-estimais pas son pouvoir, mais je ne tomberais pas à genoux pour le remercier non plus.

      — Qu’est-ce que vous voulez ?

      Il pencha légèrement la tête, de plus en plus amusé.

      — Qu’est-ce qui te fait dire que je veux quelque chose ?

      — Le fait que vous soyez pire qu’eux.

      Il plissa les yeux et me fixa longuement, le temps de plusieurs battements de cœur. Il soutint mon regard sans broncher, absorbant mes paroles bien après que je les eus prononcées. Les longs silences ne le dérangeaient pas. Au contraire, il semblait les apprécier.

      — Tu es une femme intelligente.

      Mon cœur commença à battre plus vite. J’envisageai d’appeler à l’aide, mais je le soupçonnais de pouvoir m’égorger avant que je ne tente quoi que ce soit. Sa beauté fatale ne dissimulait pas le danger. Je côtoyais des hommes puissants depuis assez longtemps pour pouvoir les reconnaître de loin. Il avait la même aura que Griffin. Il était donc de ces hommes qui pouvaient être méchants ou gentils selon leur humeur.

      — Qu’est-ce que vous voulez ?

      Allait-il me droguer et me jeter à l’arrière d’un van ? Ou bien voulait-il que je me mette à genoux devant lui et que je le suce pour le remercier ? Peu importe – il n’aurait ni l’un ni l’autre.

      — Je ne voulais rien avant de te regarder de plus près – et de voir cette bouche.

      Il baissa les yeux vers mes lèvres et les fixa un moment, serrant la mâchoire sous l’effet du désir.

      — Je ne fais pas ça souvent.

      — Quoi ? murmurai-je.

      — Sauver une demoiselle en détresse. En général, je passe mon chemin.

      — Je ne suis pas une demoiselle, répliquai-je vivement.

      — Mais tu étais en détresse avant mon arrivée, dit-il en s’approchant jusqu’à ce que nos bouches se touchent presque. Ou préfèrerais-tu que je les rappelle ?

      Cet homme était certainement dangereux, mais je préférais sa compagnie à celle de mes agresseurs. Je ne l’aimais pas, mais j’étais quand même affectée par son aura – cette attraction gravitationnelle qui rivalisait avec celle du soleil.

      — Si vous pensez que je vais vous sucer pour vous remercier, vous vous mettez le doigt dans l’œil. Je préfère me battre pour ma liberté plutôt que de me soumettre à un homme.

      Ma fierté me tuerait peut-être un jour, mais je préférais mourir avec honneur plutôt que de céder à la peur. Comme une vraie Barsetti, je gardais la tête haute et je ne m’inclinais jamais devant personne.

      Encore cette lueur d’amusement dans le regard. Il me dévisageait comme s’il était hypnotisé, émerveillé par les répliques acerbes qui sortaient de ma bouche.

      — Tu sais comment faire bander un homme, chérie.

      — Ne m’appelez pas chérie.

      Il inspira brusquement entre ses dents, comme si mes paroles ne faisaient qu’attiser son désir.

      — Carmen, dit-il lentement, comme pour goûter mon prénom sur ses lèvres.

      Je ne lui avais pas dit comment je m’appelais, ce qui signifiait qu’il avait écouté notre confrontation plusieurs minutes avant d’intervenir. Pourquoi avait-il attendu si longtemps ? Avait-il envisagé de continuer son chemin et d’ignorer ce qui se passait ?

      — Je ne voulais rien en échange. Mais j’ai changé d’avis.

      — Vous n’aurez rien.

      Une autre femme l’aurait remercié du fond du cœur, mais je n’étais pas si bête. Je savais que ce type n’était pas un homme bien.

      — Je veux sentir cette jolie bouche bavarde sur la mienne. Je veux un baiser plein de feu et d’insolence comme toi. Donne-le-moi, et je te laisserai partir.

      Après tout ce qui s’était passé, il voulait juste un baiser ?

      Il continuait de me regarder, dans l’attente de ma réponse.

      — Un homme devrait sauver une femme parce que c’est la bonne chose à faire.

      — Je ne suis pas un homme : je suis un monstre, dit-il avec désinvolture, comme s’il en était fier. Comme je l’ai dit, ce n’est pas dans mes habitudes. En temps normal, j’aurais poursuivi ma route et ignoré cette agression. Je me fiche de ce qui arrive à une femme assez bête pour rentrer chez elle toute seule la nuit. Si tu étais plus intelligente, tu ne te serais pas retrouvée dans cette situation.

      — Une femme devrait avoir le droit de se déplacer où elle veut et quand elle veut. Ne rejetez pas la faute sur moi. Les coupables, ce sont les connards qui ont essayé de me violer. Le problème vient d’eux, pas de moi.

      — Pense ce que tu veux, chérie, répondit-il froidement. C’est le monde dans lequel nous vivons, et tu le sais. Tu es une Barsetti. Imagine la déception de ton père s’il savait ça.

      — Ne parlez pas de ma famille.

      Cet homme ne savait rien de moi, et je ne le laisserais pas mêler mon père à tout ça.

      — Si vous vous fichez des femmes innocentes, pourquoi m’avez-vous sauvée ?

      Ses épaules larges semblaient particulièrement musclées sous son blouson, et le chaume épais sur ses joues suivait les contours des angles de son visage. Il faisait froid, mais j’étais si pleine d’adrénaline que je l’avais oublié. En voyant de la vapeur sortir de sa bouche quand il expirait, je me rappelai que c’était une nuit glaciale d’hiver. Je ne portais qu’une robe moulante, et cet homme grognait devant moi tel un loup affamé.

      — Bones est ton frère ?

      Mon nom de famille n’avait pas fait réagir ces hommes, mais celui de Bones si. Sa réputation de tueur à gages impitoyable et intrépide me servait de garde du corps. Peut-être que mon destin aurait été différent si je n’avais jamais parlé de lui.

      — Beau-frère.

      Il hocha légèrement la tête, comme si c’était l’information qu’il cherchait.

      — Je lui dois une faveur. Ma dette est payée.

      Maintenant, j’avais vraiment peur. Je venais d’entrer dans le milieu du crime, et cette vérité me coupait le souffle. Je pouvais à peine respirer, comme s’il n’y avait pas assez d’oxygène dans l’air. Si cet homme connaissait Bones, cela signifiait qu’ils étaient pareils. Il pouvait être un tueur, un violeur, n’importe quoi… et j’étais seule avec lui.

      — Mais je veux toujours ce baiser.

      Mon souffle s’accéléra parce que je ne pouvais pas cacher mes pulsions physiques. Malheureusement, il vit combien j’étais nerveuse à la vapeur qui sortit de ma bouche à un rythme plus rapide.

      — Et si je refuse ?

      Il s’approcha un peu et posa ses doigts chauds sur ma nuque froide. Il m’attrapa la tête doucement, ses ongles disparaissant dans mes cheveux. Il ne m’embrassa pas, mais envahit mon espace personnel, son parfum et l’odeur de son gel douche formant un arôme capiteux. C’était un parfum de pure virilité, celui d’un homme possédant un pouvoir immense entre les mains.

      — Tu ne le feras pas.

      Il baissa les yeux vers ma bouche tout en m’immobilisant la tête, le chaume de sa barbe frôlant mes lèvres. Il passa le bras autour de ma taille avec force. Puis il m’attira lentement contre son torse, me faisant cambrer le dos.

      Il était si chaud, et son étreinte si puissante. Comme probablement toute autre femme, j’étais devenue la proie de son charme. Le contexte de notre interaction ne semblait pas avoir la moindre importance, car mon désir était plus fort que tout le reste. Réduite à mes instincts biologiques, je ne voulais plus rien que ce baiser qu’il me réclamait. C’était équitable après ce qu’il avait fait pour moi, mais j’avais juste envie de l’embrasser… pour le plaisir de le faire.

      — Dis oui.

      Il caressa ma mâchoire avec son pouce et me fit lever la tête pour avoir accès à ma bouche malgré nos différences de taille. Il mesurait plus d’un mètre quatre-vingts. Je faisais donc presque vingt centimètres de moins que lui. Son pouce effleura ma joue, et il soufflait presque dans ma bouche en attendant ma permission.

      Venant d’un homme qui pouvait faire ce qu’il voulait, il était étonnant qu’il attende mon consentement. Peut-être était-ce l’aura de Bones qui me protégeait encore. Peut-être me rendait-elle invincible.

      — Oui.

      Dès qu’il entendit ce mot, sa bouche s’écrasa sur la mienne. Il s’était élancé avec agressivité, mais son baiser était étonnamment doux. Il toucha ma bouche comme s’il savait ce qu’il faisait, savourant mes lèvres tout en soufflant dans mes poumons. Son bras m’enserra au niveau de la taille, et il m’attira un peu plus près de lui.

      Pour me faire sentir son érection sous son jean.

      Putain.

      Il tourna la tête, positionnant ma bouche de manière à m’embrasser plus profondément. Tel un homme très amoureux, il adora mes lèvres avec passion, bougeant les siennes avec une intensité et un rythme parfaits. Il s’appliquait, mais il n’allait pas trop lentement. Il gardait la flamme vivace, prenant son plaisir comme si c’était le baiser le plus sexy qu’il ait jamais eu.

      C’était le cas pour moi.

      Il m’offrit sa langue tout en me tenant la tête. Caressant ma langue et soufflant dans ma bouche, il me protégea contre le froid et me fit fondre à ses pieds.

      Maintenant, j’étais perdue.

      Je posai la main sur son tee-shirt, touchant son torse et ses muscles aussi durs qu’un mur de béton. En remontant les doigts vers ses cheveux bruns, je sentis les tendons de son cou. J’empoignai ses courtes mèches, répondant à sa passion avec la mienne. C’était un monstre, une créature du crime, mais ça ne changeait rien aux réactions de mon corps. Bon ou méchant, je le désirais.

      Ma main toucha sa mâchoire, le chaume rêche sous mes doigts. Mon pouce effleura sa lèvre inférieure pendant que je l’embrassais. Tout était viril chez lui, surtout cette érection pressée contre mon ventre. Si j’avais pu la mesurer avec les doigts, j’aurais été prête à parier qu’elle faisait au moins vingt centimètres. En plus, il était épais.

      Quelle queue monstrueuse.

      Il fit pivoter mes hanches et me guida contre le mur de l’allée. Notre baiser devint un incendie. Il me plaqua contre la pierre froide et fondit sur moi comme sur une proie, couvrant entièrement mon corps avec le sien sans cesser de conquérir ma bouche. Il suça ma lèvre inférieure avant de la relâcher.

      — Cette…

      Il embrassa ma lèvre supérieure, cette fois, soufflant dans mes poumons tout en me regardant dans les yeux.

      — …bouche.

      Il plongea la main dans mes cheveux, m’embrassant plus fort.

      Je me moquais que nous soyons au milieu d’une allée sombre et que ma culotte soit de plus en plus humide. Je me moquais que cet homme soit un meurtrier et un voleur. Je ne pensais plus qu’à sa bouche sur la mienne. Je voulais que ce baiser dure toujours. J’avais eu de bonnes expériences sexuelles et des baisers torrides, mais rien de tel. Pour la première fois, j’avais l’impression de m’approcher du soleil. J’allais me brûler les ailes, mais je m’en moquais.

      Il attrapa ma jambe gauche et la passa autour de sa hanche, me plaquant un peu plus contre le mur pour que sa queue frotte contre mon clitoris.

      Putain.

      M’empoignant par la cuisse, il immobilisa ma jambe et commença à se déhancher contre moi, frottant son manche contre mon clitoris palpitant. Sans mettre fin au baiser, il me baisa à travers son jean, juste là, dans l’allée sombre, en plein hiver.

      Et je voulais que ça continue.

      Je le griffai plus fort, et ma bouche dévora la sienne. Nos langues dansèrent ensemble, et nous accordâmes notre souffle. Je chiffonnai son tee-shirt dans mon poing, parce que j’avais hâte qu’il l’enlève.

      Je glissai la main sur sa peau nue et caressai ses abdominaux durs et vallonnés. Mes doigts glissèrent dans les creux profonds, remontant vers son torse. Je passai le pouce sur son téton, puis caressai ses pectoraux.

      Quel bel homme.

      Il continua de se frotter contre moi, sa queue énorme touchant mon clitoris juste au bon endroit.

      Putain, j’allais jouir. Au milieu de l’allée sombre et glaciale où j’avais été agressée. Je ne connaissais rien sur cet homme à part son prénom, mais mes hanches bougeaient contre les siennes, et je ne pouvais m’empêcher d’imaginer sa queue en moi.

      Il darda de nouveau sa langue dans ma bouche, et ce fut à ce moment-là que je jouis

      — Putain… Oui.

      Je l’agrippai par l’épaule et gémis dans sa bouche, me déhanchant contre lui tandis qu’un orgasme incroyable me submergeait.

      Il arrêta de m’embrasser pour pouvoir me regarder. Les yeux durs et brûlants de désir, il regarda mon corps se convulser, son arrogance évidente. Sa mâchoire se contracta, tout comme sa main sur ma cuisse.

      Le fait qu’il profite du spectacle me fit jouir encore plus fort. Je gémis dans l’allée, en proie au meilleur orgasme que j’aie jamais eu pendant un rapport sexuel – ou avec ma main. Ma culotte était trempée, et je savais que mes jus imprégnaient aussi son jean, mais je planais si haut que je m’en moquais.

      Il m’embrassa de nouveau quand j’eus terminé, un sourire aux lèvres.

      Mon orgasme avait été si bon que je n’étais même pas gênée. Toutefois, je voulais conserver ma dignité, encore maintenant. J’avais la tête contre le mur froid, et je fixais du regard son beau visage, sa queue palpitante toujours pressée contre ma chatte.

      — C’était un sacré baiser, dit-il, la main toujours dans mes cheveux, souriant comme si on venait juste de le couronner roi d’Italie.

      — Pas mal.

      Je baissai ma jambe et lissai les plis de ma robe. Comme je le suspectais, il y avait une tache sombre sur son jean – la preuve de ma jouissance que je ne pouvais effacer.

      Il baissa les yeux, puis les releva vers moi, son arrogance dix fois plus forte.

      — Ouais… Pas mal.

      Je le contournai, la tête haute et le dos droit. Ma pochette était toujours par terre, ainsi que mon manteau. Je l’enfilai et le boutonnai, dissimulant mes courbes à sa vue, avant de ramasser ma pochette.

      Il s’approcha par derrière, ses pas lourds audibles dans le silence.

      Je me recoiffai, puis me tournai pour lui faire face.

      — Bonne nuit, Bosco.

      Il me fixa de ses yeux bleus mystérieux, ses pensées illisibles derrière son regard froid. Il mit les mains dans ses poches, son érection formant toujours une bosse au niveau de son entrejambe.

      — J’aime ta manière de prononcer mon nom.

      Il s’attendait probablement à ce que je l’invite à passer la nuit chez moi. S’il faisait jouir toutes les femmes comme ça, il devait avoir l’habitude d’en avoir une horde à ses pieds. J’aurais pu me pâmer devant lui, mais je refusais de lui donner cette satisfaction. Je ne connaissais pas grand-chose sur cet homme, mais je savais qu’il était dangereux. J’avais eu un orgasme qui me ferait dormir comme un bébé dès mon retour à la maison. Quand je me réveillerais le lendemain, j’aurais oublié cet homme pour toujours.

      — Vous ne l’entendrez plus jamais.
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      J’étais debout devant la fenêtre de mon appartement, au dernier étage de l’immeuble que je possédais, les yeux baissés vers la ville en contrebas. C’était le milieu de la nuit, des heures après le baiser que j’avais échangé avec Carmen dans l’allée. Elle avait enfilé son manteau, rejeté ses cheveux en arrière, et elle était partie sans m’adresser un dernier regard.

      Quelle beauté.

      J’avais pensé qu’elle demanderait à me revoir après avoir taché mon jean pendant son orgasme. Mais, comme si tout cela n’avait eu aucune importance à ses yeux, elle avait oublié mon existence dès qu’elle m’avait tourné le dos.

      Cela ne me faisait que la désirer davantage.

      Carmen Barsetti… Quelle femme intéressante.

      Elle avait été agressée par quatre hommes. On avait pointé un flingue sur elle et ligoté ses poignets. Agenouillée dans l’allée, elle avait vu sa fin approcher. Mais elle s’était relevée et elle avait continué sa vie comme s’il ne s’était rien passé.

      Et elle s’était débattue tout le long. Elle avait planté un couteau dans l’épaule d’un de ses agresseurs et donné un coup de pied dans les bourses d’un autre. Il n’y avait pas eu une seule larme dans ses yeux, pas une supplique sur ses lèvres.

      Elle s’était battue comme un homme.

      Je n’avais jamais rencontré une femme comme elle.

      Sans peur et sans reproche.

      Je sortis mon téléphone de ma poche et passai l’appel.

      Cela sonna deux fois avant qu’il ne décroche, sa voix profonde pleine d’agacement.

      — Il est trois heures du matin. Qu’est-ce que tu veux ? gronda Bones au bout du fil, tel un ours tiré de son hibernation.

      Il était facile à provoquer : son tempérament montait en flèche et mettait du temps à redescendre.

      — Je n’appellerais pas si ce n’était pas important.

      — Ce qui est important pour toi ne l’est pas forcément pour moi.

      Tout était silencieux derrière lui. Il était probablement dans son appartement à Milan, en train de fixer du regard une ville bien différente de celle que j’avais sous les yeux.

      — Je suis à la retraite, Bosco. Quoi que tu veuilles me demander, ma réponse est non.

      Je ne savais pas qu’il avait quitté le métier. Il semblait trop jeune pour raccrocher son fusil de plus grand tueur à gages d’Europe de l’ouest.

      — Félicitations. Qu’est-ce que tu fais ces jours-ci ? Tu pêches ?

      Je ne pouvais pas imaginer un homme comme Bones ne rien faire. Ça ne semblait pas possible.

      — Je suis marié.

      — Tu as raccroché pour te marier ? m’étonnai-je. C’est nul.

      — Pour épouser la bonne, et je ne m’ennuie jamais avec elle. Alors, qu’est-ce que tu voulais ?

      Je ne lui posai pas d’autres questions, comprenant qu’il ne me donnerait pas de réponses.

      — Je ne veux rien. Je voulais juste te prévenir qu’on est quittes.

      — Quittes, hein ? Comment ça ?

      — J’ai croisé ta belle-sœur cette nuit.

      Il était mortellement silencieux.

      — Carmen, c’est ça ?

      Son silence fut encore plus sinistre, comme si j’avais touché une corde sensible.

      — Qu’est-ce qu’elle a ?

      — Elle rentrait toute seule en pleine nuit. Des gars l’ont attrapée dans une allée. Je passais par-là, mais je n’avais pas l’intention d’intervenir. Puis elle a mentionné ton nom dans un dernier espoir de sauver sa peau… Alors j’ai dû agir. J’ai effrayé les gars et je l’ai tirée de là.

      Je passai sous silence le baiser contre le mur et la tache laissée par sa chatte sur mon jean.

      — Alors je pense qu’on est quittes.

      Bones resta silencieux au bout du fil, luttant visiblement contre la rage qui battait sous ses tempes. Son soulagement qu’elle soit en sécurité n’était rien comparé à sa colère qu’elle se soit retrouvée en danger.

      — Dis-moi leurs noms.

      — Tu sais que je ne peux pas faire ça, mon pote. J’ai une réputation à défendre.

      — Bosco…

      — Je ne peux pas.

      En tant que roi de la ville, je ne pouvais pas balancer. J’étais un méchant, pas un héros. L’argent rentrerait dans mes caisses uniquement si ma réputation était impeccable. Le
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